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J’ai vu ce spectacle deux fois, à la générale et à la 
première, le 28 novembre 2006, au Théâtre 
Apollinaire à La Seyne. 
D’abord, découverte d’un texte que je ne 
connaissais que de réputation, au travers des 
habituels clichés qui nous dispensent de lire ou 
de voir. Un grand texte, parlant très bien, avec 
un effet d’insistance dû à la répétition de 
certains mots et une économie de moyens 
remarquable, de quelques grands sentiments 
humains : l’amour, la jalousie, la haine, et du 
plus craint des moments : celui de la mort, la 
sienne, celle de ceux ou celles qu’on aime. Et de 
bien d’autres choses comme le laissent entendre 
Maeterlinck lui-même ou d’autres: 
"Il ne s'agit pas d'exprimer le rationnel et le 
sentiment lucide qui sont compréhensibles en 
des mots sûrs et clairs mais ce qui se trouve au-
delà de la raison et avant le sentiment, les débuts 
ternes et confus d'une sensation, tous les 
phénomènes étranges qui restent tapis sous le 
seuil de la conscience et ne sont ressentis que 
comme un gémissement sourd qui sort du 
dernier abîme de la nature, là où l'esprit ne 
pénètre pas …"Maurice Maeterlinck 
 
« Pour moi, la pièce de Maeterlinck parle 
également d’une fatalité. Elle suit l’agonie de 
Mélisande, vouée à la mort. Plutôt que sur les 
éléments de l’intrigue – l’amour interdit, la 
douleur d’un homme qui ne veut pas perdre la 
femme qu’il aime – j’ai travaillé sur cette idée : 
Mélisande va mourir maintenant, et le sait. Elle 
rêve devant la rivière qu’elle doit traverser pour 
aller de l’autre côté de la vie. Passer de l’autre 
côté, tout est là. C’est la raison pour laquelle son 
amour est impossible, et non pas parce que 
Pelléas est le frère de son mari. La morale n’a 
rien à voir dans cette tragédie. « Une tragédie. Il 
y a là, dans la façon de dire la puissance aveugle 
de la destinée, quelque chose de mythologique. 
La mort de Mélisande n’est pas une punition. 
Elle est douce, émouvante, elle est acceptée. 
Inévitable quoi que fasse Mélisande, quoi qu’on 
fasse. Pourquoi doit-elle mourir ? On ne le sait 
pas. Ni qui elle est, ni d’où elle vient, ni comment 
elle est arrivée. Elle ne le sait pas elle-même. » 
Jean-Christophe Saïs, metteur en scène d'un 
Pelléas et Mélisande, créé au Théâtre des 
Abbesses à Paris en septembre-octobre 2006  
Un tel texte ne peut qu’attirer une équipe qui 
s’apprête à vivre car vit-on "vraiment" ( en 
vérité) quand on est jeune ? C’est le temps des 
interrogations, des questions et je trouve bien 
que cette jeune équipe se soit affrontée à ce 
texte, à ses questions, à ses silences. 
Donc Hi Han l’a, en un mois de rude travail, 
affronté et a réussi à le faire passer avec force, 
émotion, justesse. J’emploie ces 3 mots avec 
assurance : 
la force naît du contraste entre un jeu très 

retenu (trop peut-être) dans la plupart des 
scènes et un jeu d’interprétation dans certaines 
scènes, pour mieux nous envahir lors des 
rencontres d’amour ou de haine, quand les corps 
se mêlent ou s’affrontent, jamais dans l’excès : il 
n’y en a pas besoin vu le registre général de jeu, 
travaillé selon une écriture formelle 
caractéristique de Hi Han depuis Cabaret Toy : 
positionnement dans l’espace, déplacements, 
entrées et sorties, gestuelle, énonciation presque 
narrative ou profération. Sauf scènes mettant en 
valeur la rencontre, nous ne sommes jamais 
voyeur d’un affrontement, d’un enlacement. À 
nous d’imaginer, de mettre en contact ces deux 
corps, l’un à jardin devant, l’autre à cour, au 
fond, qui se parlent en nous parlant. Ce code de 
jeu et ce parti pris se révèlent pour cet objet, 
vecteurs d’émotion grande, mon 2° mot : je 
pense à la mort de Pelléas, à celle de Mélisande, 
toute deux épurées, épures qui nous 
bouleversent. D’où mon 3° mot, la justesse, 
comme quand le vieux roi accompagne en mots, 
ce qu'il ne sait pas être la mort de Mélisande, la 
mort d’une âme, exigeant de Golaud qu’il baisse 
de registre dans sa volonté stérile, inhumaine, 
de connaître la vérité sur la relation entre sa 
femme Mélisande et son demi-frère Pelléas. 
La scénographie qui conditionne la succession 
des scènes, le passage d'un lieu à un autre, est 
constituée pour l’essentiel d’un écran sur lequel 
sont projetées: des vidéos (pour la maladie du 
père de Pelléas), des images, des ombres et 
lumières. Autrement dit, c’est un dispositif 
vertical qui conditionne l’action sur le plateau 
avec cette trouvaille d’un rond ou d’un carré au 
sol, rabattement à 90° de ce qu’il y a sur l’écran. 
Dans une telle scénographie, les lumières sont 
essentielles et elles sont d’une précision, d’une 
efficacité bien au service de l’univers de 
Maeterlinck, un monde en sommeil, à l’agonie, 
en décomposition, où l’érosion, le travail 
souterrain de fissures et de failles mine à leur 
insu les assises, les bases du château, où le 
destin pèse son poids de plomb, car l'âme est 
travaillée par les mêmes forces d'érosion, de 
destruction: il y a une curieuse acceptation du 
destin chez Pelléas par exemple ou chez 
Mélisande. 
Un travail de grande qualité donc, même si on 
peut faire quelques réserves (le spectacle aurait 
besoin de mûrir avec un certain nombre de 
représentations), qui fait de Hi Han, une des 
meilleures équipes du Var et qui devrait 
rayonner bien au-delà. 

Jean-Claude Grosse 

PS: « Le journal des répétitions de Pelléas et 
Mélisande », dû à BSK, dessinateur, 
accompagnant les temps de répétition est 
disponible: il est d'une acuité et d'une acidité 
décapantes.
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